SUCCESSION FEYEN-PERRIN 


TABLEAUX 


PASTELS ET DESSINS 




CATALOGUE 


DE 

TABLEAUX 

PASTELS ET DESSINS 

DONT LA VENTE AUX ENCHÈRES PUBLIQUES 
aura Heu 


Après décès de M. FEYEN-PERRIN 

HOTEL DROUOT, SALLES 8 de 9 

Les Vendredi 5 et Samedi 6 Avril 1889, à 2 heures 


M e SARRUS 

COMMISSAIRE-PRISEUR 

74, rue Saint-Lazare 


M. DURAND-RUEL 

J EXPERT 

16, rue Laffitte 

£ il, rue Lepeletier 


Chez lesquels se distribue le 


Catalogue 


EXPOSITION PARTICULIÈRE 

Le Mercredi 3 Avril 1889 
-<£>- 

EXPOSITION PUBLIQUE 

Le Jeudi 4 Avril 1889, de 1 heure 1/2 à 5 heures 1/2 


Frick Art Reference Library 







AU PAYS DES SOUVENIRS 


iS février 1889. 

A Charles Desfosscz . 

Bien que j’aie fait de la gaieté la loi de mon esprit, 
sinon de mon cœur et de mes écrits, sinon de ma vie, je 
n’entends pas décliner le poids des heures tristes sous 
lequel ont ployé des courages plus grands que le mien. 
Tout au plus tentai-je de le porter seul, le plus souvent, 
par une pudeur plus jalouse de mes mélancolies que de 
mes joies. Quelquefois, cependant, l’impression est trop 
profonde pour ne pas rejaillir au dehors, et quelle que 
soit ma volonté de n’écouter que le rire'argentin du flot 
entre les cailloux, le bruit l'assourdit en moi du torrent 
qui emporte quelqu’une de mes tendresses ou quelqu’un 
de mes bonheurs. 

L’ami que je pleure aujourd’hui est un de ceux aux¬ 
quels s’intéressait la foule; on ne séra donc pas surpris 
que mon souvenir se complaise à retracer quelques traits 
d’une vie trop tôt brisée. Feyen-Perrin appartient à l’his¬ 
toire des peintres de ce temps et sa place y est marquée 
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au premier rang, parmi ceux dont l’œuvre passionnera 
longtemps l’avenir. La tranquillité d’esprit nécessaire 
pour juger une œuvre d’art me manque maintenant, 
mais certainement un jour je dirai les motifs de mon 
admiration pour ce noble et pur talent et pour quelles 
raisons j’estime que Feyen-Perrin demeurera parmi les 
maîtres de cette époque. 

Je ne veux penser aujourd’hui qu’à l’être doux et fier 
dont une longue intimité m’avait fait comme le frère. Je 
ne veux que goûter l’amère douceur de dire comment 
cette amitié s’était faite et comment la mort qui me l’arra¬ 
che, arrache aussi un lambeau de mon cœur. L’oubli se 
fait si vite aujourd’hui autour des tombes que je ne veux 
pas se laisser fermer celle-là sans un adieu à celui que ses 
amis, du moins, ne sauraient oublier. 


Il y a vingt-cinq ans que je rencontrai pour la première 
fois Feyen-Perrin dans cette hôtellerie d’artistes de la 
rue Jacob dont j’ai déjà parlé quelquefois. Je ne sais si le 
coup de foudre existe en amour, mais je suis certain qu’il 
est des amitiés si soudaines, qu’un instant suffît à les 
nouer. Je n’ai guère gardé de compagnons dans la vie 
que ceux qui m’avaient ainsi plu tout d’abord, par une 
sorte de divination du cœur et de l’esprit. La nature très 
aristocratique de Feyen se prêtait peu aux amitiés impro¬ 
visées. Aussi la surprise fut-elle grande, dans le milieu 
qui nous avait inopinément réunis, de nous entendre 
nous tutoyer le soir même du jour où nos mains s’étaient 
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serrées pour la première fois. Tout m’avait attiré vers ce 
nouveau venu; la beauté virile de son visage; c’était celui 
d un Christ brun ; la douceur de ses yeux, le son cares* 
sant de sa voix : par dessus tout, le grand air de loyauté 
qui éclairait sa physionomie. 

Il occupait alors, rue Mazarine, un grand atelier et venait 
d achever son tableau de la Barquo do Caron , lequel 
devait commencer sa renommée. Comment ne pas songer 
aujourd’hui à cette barque funèbre dont tous les passagers 
étaient des portraits d’amis, presque tous disparus? Sin¬ 
gulier hasard, c’était Berthelier, qui lui aussi vient de 
mourir et qui n était alors qu’un modeste chanteur du 
café-concert de la rue Contrescarpe, dont les traits avaient 
servi de modèle au fou qui rit à l’avant du bateau. Feyen 
venait d’achever aussi le rideau du Théâtre-Italien que 
garde aujourd’hui, comme une relique, le peintre Charles 
Toché et où, à côté des portraits de Mario et de la 
Frezzolini, l’artiste s’est représenté lui-même, dans cette 
fleur hautaine de jeunesse dont j’ai parlé plus haut. 
Depuis ce temps, Feyen n’envoya plus un seul tableau 
au Salon dont quelques vers de moi n’aient été l’épigra¬ 
phe. Avec quel orgueil je lui payai, chaque année, cette 
petite dette poétique ! C’est aujourd’hui une grande dou¬ 
ceur à mon souvenir que ces strophes perdues qui attes¬ 
taient au moins la fraternité de ma pensée et de quelle 
admiration était faite ma tendresse pour lui. Si, commeje 
l’espère, —je dirai presque, je le veux, une exposition 
de son œuvre est faite, je saurai bien retrouver pour le 
catalogue toutes ces rimes égarées où mon nom s’asso¬ 
ciera au sien, après la mort, comme durant sa vie. 
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Il était tout alors à la forte éducation de l’Ecole des 
Beaux-Arts et rêvait de ce qu’on est convenu d’appeler 
la grande peinture, avec une hauteur d’aspiration que je 
n’ai connue qu’à bien peu de ses contemporains. Un 
voyage sur les côtes de Bretagne fit jaillir dans son esprit 
une veine d’inspiration nouvelle. C’est au retour qu’il fit 
cette figure de la Grève que je crois encore aujourd’hui 
son chef-d’œuvre. Dans tous les cas, il y affirmait la con¬ 
ception qui s’était soudain révélée à lui de l’éternelle 
parenté qui fait la femme fille de la mer, comme l’avait 
proclamé la fable antique. Dès lors, cet olympique ber¬ 
ceau de la beauté devint pour lui le décor devant lequel il 
aimait à la représenter sans cesse, reflétant la vague 
lointaine dans la mélancolie de son regard. Plus tard 
seulement le sentiment de la modernité lui fit peindre 
ces femmes et ces filles de pêcheurs dont le rapide succès 
le rendit populaire. Malgré moi, je m’intéresse davantage 
à ces admirables figures nues qu’il a posées devant 
l’Océan. Celle-ci creusant le sable humide du relief vivant 
de son ventre et rappelant le vers admirable de Baude¬ 
laire : 

Comme an bétail pensif, sur le sable couchée 

Celle-là, debout, et tordant dans le vent l’or mouillé 
de sa chevelure ; celle là comme une triane, attendant le 
nautonnier qui ne reviendra pas. 

Non, certes, jamais, dans un sentiment de poésie plus 
profond, nul n’exprima ce qui fait la mer et la femme 
pareilles, également perfides et tentantes, pleines de 
caresses et de trahisons. Nul ne réalisa au même point 
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l’harmonie qui les enveloppe d’un charme commun, fai¬ 
sant haleter les seins nacrés comme des vagues, donnant 
au noble mouvement des hanches la nonchalance calme 
des reflux, mêlant si bien tout ce qui nous séduit dans la 
femme à tout ce qui nous épouvante dans la mer qu’elles 
ne sont plus, à elles deux, qu’une même image à la fois 
délicieuse et farouche. 

Le sentiment de la beauté de la femme qu’avait Feyen- 
Perrin était si personnel que les flgures se reconnaissent 
bien vite. Ce qui y domine, c’est l’aristocratie des propor¬ 
tions. Ce qui achève de les distinguer, c’est une tendresse 
dans l’exécution qui fait que chaque coup de pinceau 
semble une caresse restée sur la toile. On n’y retrouve ni 
la voluptueuse saveur des Chaplin, ni le sentiment mys¬ 
tique des femmes d’Henner : les siennes sont infiniment 
plus poétiques que les premières, plus vivantes que les 
secondes. C’est la nature, la nature vraie, mais puissam¬ 
ment idéalisée par une conception des formes où s’attestait 
en même temps que le respect du réel un invincible souci 
de l’au-delà. 

Rien qu’à le regarder on lui devient ami 

dit un joli vers dont je ne sais plus l’auteur. Les sympa¬ 
thies venaient à Feyen-Perrin de tous ceux qui le rencon¬ 
traient dans la vie et il les conservait toutes, à moins qu’il 
n’en fît de solides amitiés. Son atelier du boulevard de 
Clichy, cet atelier où je l’ai revu couché sous le drap 
mortuaire, fut longtemps le lieu de déjeuners dominicaux 
où toutes les illustrations se pressaient à sa table. J’y ai 
vu, à côté de Français, à côté d’Henner, les généraux 
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Billot et Thomassin, les deux Liouville, Boetzel, le gra¬ 
veur Bracquemond, Dalou, des hommes appartenant à 
tous les mondes et qu’il savait réunir dans un même 
sentiment de cordialité. Cette humeur hospitalière n’était 
qu’un des moindres côtés de son caractère généreux. Il 
se cachait trop bien de donner pour que j'insiste sur une 
des noblesses de sa vie qu’il tenait le plus volontairement 
dans l’ombre, car Feyen se cachait de donner comme il 
se cachait de souffrir. Je me tairai donc aussi sur la grande 
et si humaine douleur dont la fin de ses jours fut hâtée. 
Son frère, dont le dévouement fut admirable, et ceux-là 
seulement qui étaient ses plus intimes amis ont su de 
quelle blessure il est mort et n’en ont conçu pour lui 
qu’un sentiment de piété plus grande. 

Ils sont tout à leur douleur aujourd’hui. A peine savent- 
ils où reposera celui qu’ils ont tant aimé, si Paris conser¬ 
vera sa chère dépouille ou si Nancy, sa ville natale, la 
leur ravira. Mais ils veulent à ce doux et à ce vaillant une 
tombe où son souvenir soit consacré, que surmonte le 
beau buste qu’avait fait de lui le sculpteur Mculin, une 
tombe qu’abritent des arbres, où les oiseaux chanteront 
au printemps, une tombe où sous son nom sera gravé le 
noble nom de poète. 

*** 

La gloire abritera sous le laurier vermeil 

L’ombre qu’en ce tombeau nos larmes ont suivie. 

D’aimer et de souffrir ayant rempli sa vie, 

Celui qui dort ici mérita le sommeil. 

Pour l’idéal auguste il combattit sans trêve ; 

Comme un soldat vaillant le sort le vainquit seul. 

Seule, la mort, avec les plis blancs du linceul, 

. Referma, sur son front, les ailes de son rêve. 


Pétri du sol fidèle où fleurit l’amitié, 

Son cœur était à vous, sitôt sa main serrée. 

La moitié de ses jours à l’art fut consacrée, 

Et notre souvenir garde l’autre moitié. 

L’art allégea pour lui le poids des jours moroses, 

Sans lui faire oublier ceux que l’hiver lui prit. 

Un printemps éternel fleurissait son esprit, 

Avec l’amour du beau dans la femme et les roses. 

Ce qu’emporta son âme en remontant aux cieux, 
Comme les fils rompus d'une vivante trame, 

Dans le deuil de nos cœurs c’est un peu de notre âme, 
Un peu de nos regards dans les pleurs de nos yeux ! 

Avec des chants plus doux, avec des flots plus calmes. 
Mer de Bretagne, ô mer qu’il ne reverra plus, 

Que, jusqu’à cette pierre étendant ses reflux, 

Ton écume d’argent vienne y jeter des palmes ! 

La gloire abritera sous le laurier vermeil 
Celui dont jusqu’au bout le culte l’a servie. 

De croire et d’espérer ayant rempli sa vie, 

Celui qui dort ici mérita le sommeil. 


Armand Silvestre. 



























































DÉSIGNATION 

TABLEAUX 

PASTELS ET AQUARELLES 


1 — La Ronde des étoiles. 

Haut., 

2 — Retour de la pêche. 
sJ — Enfant. 

4 — Cancalaise. 

5 — La Couleuvre. 


m. 40 cent.; Iarg. 3 _m. 4 cent. 

Haut*, 81 cenr.; Iarg., 63 cent. 
Haut., 87 cent.; Iarg., 55 cent. 
Haut., 70 cent.; Iarg., 47 cent. 
58 cent.; Iarg., 88 cent. 


6 — Cancalaise assise. 


Haut., 81 cent.; Iarg., 65 cent. 
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7 — Rentrée des glaneuses d’huîtres (réduction du ta¬ 
bleau du Salon de 1887). 


8 — Le Bain. 

9 — Le Duel. 

^ 10 — Le Débarquement. 

'r / j ^ 

11 — Aux îles Chausey. 

12 — Tête de femme. 


Haut., 55 cent.; larg., 76 cent. 

Haut., 1 m.; larg., 81 cent. 
Haut., 40 cent; larg., 32 cent. 
Haut., 28 cent. ; larg., 40 cent. 
Haut., 32 cent.; larg., 48 cent. 
Haut., 55 cent.; larg., 45 cent. 


13 — Mort d’Orphée (esquisse). 

Haut., 3 o cent. ; larg., 54 cent. 


14 — Tête de femme, 
lo — Jeune fille. 

16 — — 

17 — — brune. 

18 — Tête de femme. 


Haut., 35 cent.; larg., 56 cent. 
Haut., 25 cent. ; larg., 41 cent. 
Haut., 54'cent. ; larg., 46j.cent. 
Haut., 38 cent.; larg., 56 cent. 
Haut., 5 i cent.; larg., 36 cent 


19 — Marchandes de poissons. 

Haut., 38 cent.; larg., 66 cent* 

20 — La Statue. 

Haut., 65 cent., larg., 38 cent. 

21 — La Femme au chapeau. 

Haut., 65 cent.; larg., 46 cent. 

22 — Le Retour du marché. 




Haut., 52 cent.; larg., 72 cent,, 
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/j'* #^<23 — Le Repos. 

Haut., 73 cent,; larg., 5 i cent. J/ 0 

, ^ 24 — L’Homme au casque. 

Haut., 57 cent.; larg., 40 cent. 


Haut., 38 cent., larg., 75 cent. 
Haut., 7? cent.; larg., 54 cent. 
Haut., 5 o cent. ; larg., 65 cent. 
Haut., 66 cent.; larg., 81 cent. 


25 — jeune Cancalaise. 

26 — Vanneuses. 

27 — Souvenir de Jersey. 

28 — Le Repos. 

29 — La Guitariste. 

Haut., 85 cent. ; larg., 5 i cent. 

30 — Cancalaises après la pêche. 

Haut., 88 cent. ; larg., 65 cent. 

31 — Le Soir. 

Haut., 64 eent.; larg., 88 cent. 

. 32 — Les Vagues. 

Haut., 65 cent.; larg., 92 cent. 

33 — Le Mauvais temps. 

Haut., 04 cent.; larg., 89 cent. 

34 — Les jeunes juges. 

Haut., 71 cent.; larg., 1 m. c6 cent. 

3 o — Remords. 

Haut., 55 cent.; larg., 1 m. 35 cent. 

36 — La fille de Jahyre. 

Haut., 1 m. i 5 cent.; larg., 1 m. 46 cent. 

37 — Danse antique. 

Haut., 95 cent.; larg., t m. 61 cent. 

3g — Astarté. 

Haut., 2 m. o 5 cent.; larg., 90 cent. 

39 — La Couleuvre. 

Haut., 80 cent.; larg., 1 m. g 5 cent. 
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40 - 

41 — 

42 — 

43 — 
\i4 — 

45 — 
4 G — 

47 — 
,48 — 

49 — 

50 — 

51 — 

o*2 — 
53 — 


La Panne use. 

Haut., 2 m.; larg., i m. 12 cent. 

Le Retour de la chaumière. 

Haut., 1 m. 74 cent.; larg., 1 m. 5 o cent. 

Diane. 

Haut., 2 m.; larg., 2 m. 

Armorica. 

Tête d’homme. 

Curieuse. 
jeune fille. 


Haut., 1 m. ; larg., 2 m. 

I ' 

Haut., 35 cent; larg , 27 cent. 

/ c 

Haut., 41 cent.; larg., 33 cent. 


Haut., 5 i cent. ; larg., 42 cent. 

Esquisse de la ronde des étoiles. 

Haut., 75 cent.; larg., 75 cent. 

Esquisse de la fraternité. 

Haut., 75 cent.; larg., 75 cent. 

L’Enfer du Dante. 

Haut., 1 m. 46 cent.; larg.; 2 m. 17 cent. 

L’Absinthe. 

Haut., 1 m. o 5 cent.; larg., 1 m. 90 cent. 

Le Printemps. 

Haut., 2 m.; larg., 90 cent. 

Léda. 

Haut., j m. o 5 cent. ; larg , G 2 cent. 

L’Ivresse. 

Haut., 1 m.; larg., 1 m. 75 cent. 

Le Nid. 

Haut., 1 m. o 3 cent.; larg., 1 m. 80 cent. . 

Danse de bacchantes. 


Haut., 1 ni. 35 cent.; larg , 70 cent. 


